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dire aux éclats 

festival de créations de femmes 

Sous l'égide du Théâtre Expérimental des Femmes, 
s'est tenu à Montréal du 21 mai au 6 juin un premier 
festival de créations de femmes. Au menu, des 
créations de femmes (pièces de théâtre, performan­
ces, films, lectures - à noter, une seule manifesta­
tion, par ailleurs fort intéressante, d'une scénogra­
phe) et des ateliers-rencontres (sur les collectifs 
mixtes, le besoin d'une critique féministe, la forma­
tion de la comédienne, etc.) Principale caractéristi­
que de cet événement: « l'ouverture» (tous les styles 
de théâtre s'y côtoyaient) et la richesse des discus­
sions dans les ateliers. L'article qui suit n'est pas un 
compte-rendu critique des spectacles présentés. 
C'est toutefois à eux qu'il se réfère quand l'occasion 
s'en présente. Il s'avère surtout une réflexion, la 
mienne, sur les thèmes débattus en ateliers, une 
collection de fragments (qui esquissent des pro­
blématiques plutôt qu'ils n'apportent des solutions) 
sur certaines préoccupations manifestes des fem­
mes de théâtre. L'écrit oblige à la clarification et ce 
texte est probablement en avance sur ma vie 
comme les intentions exprimées par les comédien­
nes sont malheureusement en avance sur la réalité 
de leur métier. 

Je tiens à remercier les organisatrices du Festival 
qui m'ont permis d'assister à tous les spectacles et 
m'ont prêté les enregistrements de tous les ateliers 
pour la rédaction de cet article. 

m.b. 
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«Je me sentis si vulnérable definitude, moi aussi, et si forte, comme eux, de toutes les tâches qu'il 
nous incombait de plus en plus d'initier, si non de parfaire, pour qu'un jour les rapports politiques et 
sexuels entre les hommes, entre les hommes et les femmes, entre les femmes et les femmes, soient 
si radicalement transformés que les petits enfants mâles et les petits enfants femelles qui nous liront 
dans les siècles lointains en pleurent et en rient tout à la fois, de considérer de quels marasmes nous 
les avions enfantés, de quelle folie aveugle, de quel incompréhensible amour.»' 

1. Gagnon, Madeleine, Lueur, roman archéologique, VLB Editeur, Montréal, 1979, p. 55. 
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Organisatrices du Festival de créations de femmes. Pol Pelletier, Louise Ladouceur, Louise Laprade, Sylvie 
Fortin, Alice Ronfard, Nicole Lecavalier. (Photo: Sylvie Roche; collaboration technique: Laboratoire Retro). 

l'étiquette et les emballages 
L'idéalisme, le rationalisme, l'existentialisme, le marxisme: assez de catéchismes, 
de «ismes» faits sur mon dos. Le féminisme, c'est MOI. 

«Féminisme: n.m. (1837; du \aX.femina) 1-Doctrinequi préconise l'extension des droits, du rôle de la 
femme dans la société.»2 

C'est pas sorcière. Toute femelle qui a une patte dans la conscience et l'Éternel 
Féminin à la même place que moi est féministe. Toutes celles qui, en ouvrant le 
dictionnaire, apprennent que la «femme est AUSSI un être humain»3 et estiment 
que, vraiment, c'était pas nécessaire de spécifier; toutes celles qui ne se sentent pas 
plus débiles que le mâle moyen de leur espèce mais qui constatent qu'il est, lui, 
infiniment gras dur; toutes celles qui considèrent la madame Macbeth de Shakes­
peare intéressante mais sa mégère gênante (surtout apprivoisée); toutes celles-là 
sont féministes. Elles le savent peut-être pas. Elles veulent peut-être pas que ça se 
sache. Elles ont peut-être pas lu le Petit Robert... Le même monsieur Robert dit aussi 
qu'un(e) militant(e), c'est quelqu'un «qui combat, qui lutte». Peut-être qu'elles ne 
sont pas toutes militantes. C'est peut-être entre ces deux mots que s'installe la 
méprise et trop souvent... le mépris. 
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Le féminisme sera à l'image des femmes qui le revendiquent; c'est à toutes les 
femmes de ne pas laisser quelques-unes se l'approprier et en faire la publicité 

2. Le Petit Robert. Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Société du Nouveau Littré, 
Paris, 1978, p. 768. 
3. André Malraux cité sous l'article « Femme» dans le Petit Robert, op. cit., p. 768. 



Festival de créations de femmes: spectacle de musique et chansons par Marianna Bazooka file harmonie, 
groupe de musiciennes lesbiennes. Mai 1980. (Photo: Sylvie Roche; collaboration technique: Laboratoire 
Retro). 

exclusive. Les femmes ont souvent peur d'un féminisme associé aux lesbiennes 
radicales. Allons-nous reprocher aux lesbiennes radicales de s'être occupées du 
féminisme? Évidemment, quand on ne fait rien, on ne fait pas de gaffe. Si nous 
voulons faire partie du paysage et le changer, occupons-nous de nos oignons. Il 
devrait être aussi aberrant pour une femme de dire qu'elle n'est pas féministe que 
pour un nègre d'affirmer qu'il est raciste. Et que les plus convaincues d'entre nous 
soient contagieuses et qu'elles ne tombent pas dans le piège de l'intransigeance. 

«Il n'y a pas un Homme sur cette Terre, fût-ce le plus compréhensif, qui puisse réellement vous 
comprendre, car aucun n'a subi ces humiliations au cours de sa vie. 
Mais vous-mêmes, vous êtes tellement habituées à vous sentir humiliées que, non seulement vous 
n'y prêtez plus attention, mais vous êtes devenues incapables de comprendre celles, parmi vous, qui 
subissent une plus grande humiliation. N'êtes-vous pas les premières souvent à les dégrader 
davantage?»4 

«Les femmes doivent continuer à se définir, à écrire sur la grossesse, l'accouchement, le plaisir 
féminin, le rapport à l'homme et à l'enfant. Elles doivent continuer à raconter l'histoire de leur 
révolte, de leur renaissance; elles doivent toutefois se méfier d'un danger auquel certaines ont déjà 
succombé et qui consiste à reprendre avec des mots de femmes le discours masculin et à dresser 
subtilement les filles contre les mères, les femmes au foyer contre celles qui travaillent, les homose­
xuelles contre les hétérosexuelles, les mères célibataires volontaires contre les mères avec parte­
naire.»5 

4. Bersianik, Louky, l'Euguélionne, La Presse, Montréal, 1976, p. 352. 
5. De Gramont, Monique, -Naître femme et tomber malade», dans Châtelaine, vol. 21, no. 9, septembre 
1980, p. 134. Il y aurait long à dire sur Châtelaine; qu'il me suffise de mentionner que le travail de cette revue 
est important. Malgré sa publicité particulièrement aliénante, ce numéro a du moins le mérite de faire 
connaître aux femmes les positions intéressantes de ce collectif de psychologues féministes qui avait été 
invitées au Festival de créations de femmes. 
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Attention à la mutinerie, nous sommes dans le même bateau. Cela dit,ne pas 
développer le syndrome de la finesse et ronronner toutes ensemble dans le nid de 
notre sororité, sûres que nous nous aimons toutes, nous comprenons toutes, som­
mes toutes d'accord. Les amitiés de caserne ou de taverne m'ont toujours laissée 
sceptique. Il ne s'agit pas de se minoucher, de se ménager (propension encore très 
féminine); il est question de solidarité. 

La même « étiquette», soit, mais les « emballages» peuvent et doivent être multiples. 
Ne pas concevoir obligatoirement tous les spectacles pour nos mères ou nos 
matantes, mais il en faut qui, sans les heurter, leur renvoient une image juste 
d'elles-mêmes. Les shows de constat s'imposent toujours, même si cela s'avère 
souvent désolant et déprimant pour quelques femmes-artistes impatientes. L'alié­
nation des femmes a été si rarement « constatée» correctement sur scène qu'elle y a 
sa place pour un moment encore. Et il y a des femmes qui savent faire ces shows 
avec plaisir et efficacité. Tant mieux. Je comprends la lassitude de certaines, mais je 
trouve curieux que des « inédites» aient si peur des redites. 

Dire, dire, dire, pour qu'elles soient là (je sais, c'est souvent question de marketing), 
écoutent et comprennent. Ne pas faire «cavalièrement» le théâtre seules. Toutefois, 
il faut qu'il y ait toujours quelques «décrochées» accrochées qui creusent, cher­
chent, recherchent, inventorient, explorent, «archéologuent», pour stimuler, pres­
ser le pas des autres. Qu'elles sachent cependant à qui elles parlent et qu'elles 
sachent qu'elles découvrent, par intérim, en attendant les autres. Mais elles sont à la 
fois capitales et fabuleuses. La séduction des rebelles. 

Et... je crève de voir des femmes fortes, des amazones, des guerrières, des femmes 
pleines - oh! les merveilleuses Vaches de nuit - mais aussi des femmes heureuses, 
calmes, ordinaires, même douces, abandonnées; non aliénées (elles sont aussi 
rares que les guerrières, je sais). Une femme, un homme, abandonnés, sans in­
quiétude de pouvoir, quelle merveille. Inimaginable maintenant. Difficile pour nous 
d'être excessives sans danger, sauf pour nous-mêmes, tant notre ardeur a toujours 
été de sacrifice. Mais... la passion, la folie, la barbarie sans garde-folles... Murmures 
et clameurs. Des envies de mordre, de lécher. Prodiges, trêves, miracles. Feelons 
rebelles. Le saccage: des cognements aux quatre coins de nous. Lucidités vertigi­
neuses. Savoir et voir ce qui nous agite même dans des bouleversements malhabi­
les, furieux: 

«L'hystérie n'est pas amorphe. Elle est dans le jeu du sens, le sens insinué.»" 

Mais... continuons de penser aux filles de quinze, seize, dix-sept ans, qui ne connais­
sent du théâtre que la N.C.T. Il ne s'agit pas simplement d'avoir des discussions 
stimulantes: avant-gardistes,formalistes, réalistes, naturalistes, hyperréalistes... Ce 
sont toujours dilemmes d'artistes. Mais, et c'est beaucoup plus douloureux, on est 
parfois forcées de «choisir» entre la femme et l'artiste. Comme si elles étaient 

6. Gagnon, Madeleine, Lueur, op. cit., p. 61. 

Festival de créations de femmes. Sizzle City par The Witches ANT (the Witches against nuclear technology), 
groupe de comédiennes de Toronto. (Photo: Sylvie Roche; collaboration technique: Laboratoire Retro). 
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deux... L'artiste qui pense, en toute intégrité, qu'elle rejoint/à où il faut exbien MAIS 
peu, et la femme qui veut parler à TOUTES les autres au plus vite. 

et pourquoi, souvent, les shows lèvent pas? 
Les femmes ont encore la métaphore domestique. C'est dans leur tête qu'elles 
doivent faire le ménage. Le show du Théâtre des Cuisines disait d'une façon très 
claire que si les femmes sont sorties des maisons, les maisons, elles, ne sont jamais 
sorties des femmes. C'est bien beau d'avoir une « chambre à soi» pour créer, mais 
encore faut-il fermer la porte. 
J'écris une scène 
j'arrose une plante 
j'apprends mon rôle 
je pars le lavage 
Arriver à être égoïstes, à s'isoler mentalement. Je doute que Racine ait profité du 
temps où il était chez lui à pondre ses chefs-d'oeuvre pour faire du ketchup vert. Si je 
prends le stylo entre les ciseaux et la louche, mes textes continueront à avoir des 
allures de courtepointe... Les femmes écrivent des mots sans panache, mais 
comment voulez-vous flyer les deux pieds englués dans la vie domestique? 

Apprendre à ne pas se contenter d'ersatz. Pas de petites joies-panacées. Supporter 
la panique de tout processus créateur, le fameux vertige delà page blanche. Le droit 
- eh! oui - à l'angoisse existentielle, au stress productif. Fuck le clapotis berceur des 
sauces, les flots rassurants de la béchamel réussie. 

Réhabiliter la jasette, certes - Marie Savard l'a fort bien fait - mais, surtout, oser 
parler haut et fort sans mettre des bémols à tous nos propos. Ne pas être le genre 
mineur du Théâtre. Trompons-nous, explorons, quitte à nous payer des échecs 
retentissants, (trop souvent, nous nous spécialisons dans les «petits fours»...) 
Soyons «culottées» magistralement, contestables plutôt que récupérables. 

Peut-être qu'un jour les femmes et les hommes de cette planète accoucheront 
d'oeuvres aux dimensions humaines sans les transes de la création subliminale. Des 
créations au pouls de leur vie, de leur folie, de leurs rêves quotidiens. Coupée alors la 
corde raide tendue du « privé» au « publique». Davantage, probablement, de beaux 
et bons textes que de Grands textes. Mais, pour le moment, ce n'est pas la grâce qu'il 
faut souhaiter aux femmes; elles ont déjà suffisamment le sens des choses simples 
et des horaires compliqués. Elles n'ont pas à ramener leurs inventions à des propor­
tions humaines, elles ont, pour la première fois, à construire des bouts du monde. 
Ne plus faire leurs tempêtes dans des verres d'eau. 

Attention! il ne s'agit pas de réclamer le droit à la souffrance, au suicide, aux affres 
du créateur... Il n'est pas question de préférer les livres à la vie, les personnages aux 
humains. Mais de pouvoir prendre une récréation. Se décoller épisodiquement du 
réel pour le re-créer, le représenter. Anyway, les femmes connaissent suffisamment 
les crampes pour ne pas valoriser outre mesure celles de l'écrivain. Elles savent 
également que si tous les arts sont à infiltrer, le monde, lui, est à transformer. Il 
devient vite inconfortable d'avoir le mal de mer sur scène et de se laisser flotter, 
ballotter dans la vie... 

Photo tirée de la revue Théâtre, no. 268, février 1910. 
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in termède aux gars 
Intermède comme dans interrupt ion, interrogat ion, interpel lat ion. 
À celles d'entre mes lectrices qui t rouvent d'avance inuti le de consacrer de l' intérêt, 
de l 'énergie, du temps ou des l ignes aux hommes, je demanderais de se reporter 
trois paragraphes plus loin. Aux autres, je spécifie que si ce passage est d 'abord 
destiné aux gars, il s'adresse aussi, bien sûr, à cette obscure partie de nous-mêmes 
qui demeure encore misogyne. 

Les gars: 
Vous aurez beau chanter falsetto, mes beaux, votre voix sonne encore la caverne. 
Certains d'entre vous s'est iment Hommes de Bonne Volonté et voudraient la paix. 
Le fémin isme à répét i t ion, vous en êtes tannés. C'est un début, vous commencez à 
comprendre. Être femme, c'est, entre autres, être perpétuel lement tannée (en ou­
vrant la radio, la télévis ion, en lisant le journa l , en allant au théâtre, en se promenant 
dans la rue, e tc . . en vivant, quoi). Mais vous ne pouvez pas par lera notre place, c'est 
sûr (bien que vous en ayez souvent la prétention). Vous ne serez jamais f emme 
comme je ne serai jamais nègre. Vous n'êtes peut-être pas violeur, je ne suis pas 
membre du Ku Klux Klan. So what . De la neutralité à la compl ic i té, il n'y a qu 'un pas, 
celui que vous ne faites pas. Pour ou contre nous. Votre abstent ion est coupable. 
Chaque fois que vous riez une farce de cul sexiste, vous pouvez être certains qu'el le 
sera racontée une autre fois. Pas seulement vous retenir de vous tordre, mais dire 
que vous la trouvez débile. En bas de ça, une société ne change pas, ou elle change 
sans vous (ou pire, contre vous). Pour un comédien, s implement décider qu 'en 
improvisat ion, ça ne sera plus jamais « n ' importe quoi pour un punch» serait déjà 
énorme. 

Et, arrêtez de vous donner ou de vous chercher des excuses. Vous aimez « bien» les 
shows de femmes, mais celui-là vous le jugez t rop radical, celui-ci t rop mièvre, cet 
autre t rop hermét ique ou ne vous concernant pas, e tc . . Vous trouvez alors le 
fémin isme t rop radical, t rop mièvre, t rop hermét ique ou ne vous concernant pas, 
etc...(bis) Ne confondez pas vos opt ions théâtrales et sociales (je soupçonne d'ai l ­
leurs plusieurs d'entre vous de ne pas être dupes, d'entretenir à dessein la confu­
sion). Je n'ai pas part icul ièrement goûté la Complainte des hivers rouges ni la Quête 
du pays ; je n'en rejette pas pour autant le nat ional isme. Je ne déteste pas tous les 
gars des États-Unis parce que Reagan est américain. Nous sommes, voyez-vous, la 
moit ié de l 'humani té; nous avons donc droi t , nous aussi, à notre part de radicales, 
d 'hermét iques et... d ' imbéci les. Le système judiciaire actuel ne me fera jamais dire 
que la soif de justice n'existe pas. Que nos spectacles vous traumatisent, vous 
ennuient ou vous choquent ne pourra jamais vous servir de just i f icat ion. Vous 
endossez ou pas le fémin isme, point. Le reste est l i t térature ou discussion sur les 
formes, ce qui reste votre plein droit . Je souhaite seulement que les fi l les, dans leur 
insécurité (pas proverbiale mais historique), sachent faire la part des choses en vous 
écoutant. 

Et lâchez la cri t ique paternaliste! Elle ne sert personne. Soyez tout de même 
conscients (ne fût-ce que pour « votre» culture) que, sur scène comme ail leurs, vous 
avez quelques heures de répéti t ion d'avance... sauf pour parler des femmes. 

86 



et les homosexuels...? 
Les homosexuels sont des gars, des gars qui ne nous désirent généralement pas. 
C'est leur droit et par les temps qui courent, diront certains misogynes, leur chance. 
Mais... vigilance! vigilance! Méfions-nous des fausses complicités. Tous les oppri­
més ne sont pas forcément des alliés. Trop vite, on renvoie automatiquement toutes 
les minorités dans le même no man's land. 

Comme tous les mâles, les homosexuels jouissent de privilèges au détriment des 
femmes et ils ont peut-être moins de motivation que le chum de modèle courant à 
changer leurs comportements. Ils vivent souvent des femmes (les mettent en scène, 
les «arborent» quelquefois) mais pas avec. Le last call sonné, ils ne sont plus 
concernés. Effectivement, à cause du rejet commun de certaines aberrations viriles, 
homosexuels et femmes s'entendent parfois fort bien. Mais à quoi sert aux femmes 
d'avoir converti au féminisme un chum-tapette intéressant si le chum-straight inté­
ressé demeure irrémédiablement épais? À la limite, à un homosexuel qui lit Simone 
de Beauvoir, je préfère un mari ordinaire (le monsieur de la rue Panet) qui, à 
quarante ans, apprend à faire ses sandwiches aux tomates. Et ne nous leurrons pas: 
les victoires idéologiques de conversations mondaines sont souvent faciles, les 
changements réels dans le quotidien, beaucoup plus humbles et pénibles. Quand 
les gars ne sont pas contrariants, c'est, la plupart du temps, qu'ils ne sont pas 
contrariés, pas vraiment touchés. Homosexuels inclus. Il ne s'agit pas de couper la 
communication avec eux, de refuser de s'en faire des complices quand cela est 
possible. Il est question tout simplement de ne pas être nounounes, de ne pas vivre 
une libération illusoire, de ne pas croire que c'est arrivé et que, dans un univers 
d'homosexuels, la femme verrait tous ses problèmes s'envoler. Et... ne pas faire des 
folles de nous: une fille-à-tapettes, c'est encore une fois une fille à quelqu'un. Se 
rendre compte, également, que dans les zarts zartistiques, le rapport des homose­
xuels au pouvoir est différent du nôtre: ils font partie de la joyeuse cohorte mâle qui 
contribue à perpétuer sur scène les stéréotypes aliénants de la femme. Qu'on fasse 
de la femme un objet esthétique baroque ou une girlie affriolante, dans les deux cas, 
on nie son corps... 

les femmes n'ont pas le diable au corps 
Le fameux corps. 

Au Festival, les psychologues féministes nous ont appris que les femmes n'aiment 
pas leur corps, mêmes les belles que toutes les autres trouvent belles. On s'en 
doutait. Les bras, les jambes, elles s'en contentent parfois (ce qui dépasse, quoi!), 
mais la « région moteur» (seins, ventre, hanches, fesses, sexe), elles peuvent rare­
ment la «sentir». Chaque femme pose ses propres critères qu'elle ne remplira 
jamais. De toutes façons, la catégorie « correcte» est une utopie: n'existent que des 
énormes, des grosses, des grasses, des grassettes, des joufflues, des potelées et des 
... (j'espère que vous remarquez qu'ici, il manque de mots) ... des minces, des 
maigres, des plates, des filiformes, des rachitiques7. Nous sommes toujours plus ou 
moins ce corps qui existe quelque part qui n'est jamais chez nous. Les gars ont l'air 
de l'avoir déjà vu (pas chez eux, évidemment, mais de temps en temps, quand ils se 
donnent des images). 

7. Évidemment, il y a les « belles», les « sexys», les « mettables», mais elles se promènent d'une catégorie à 
l'autre; des goûts et des couleurs des gars, on ne discute pas. 
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Les hommes ont donc une vague idée de ce que femme doit avoir les femmes, elles, 
sont au moins sûres de ne pas l'avoir tout à fait. Au théâtre, habituellement, une 
amoureuse est mince; une femme épanouie, potelée; une femme de tête, angu­
leuse. La première porte des ballerines, la seconde des escarpins et la dernière des 
souliers plats (des Red Cross probablement). Elles bougent rarement beaucoup: 
elles agitent un peu les membres et cultivent une série d'expressions à faire passer 
sur leur minois (par exemple, les vieilles filles minaudent et s'envoient les baguettes 
en l'air). De vieux clichés tenaces leur servent de gardes du corps: une femme 
écartée, c'est laid; une femme ne saute pas, elle sautille; ne court pas, elle trottine; 
ne donne pas de coups de pied ou de poing mais gifle ou mord; ne s'agite pas de 
tremblements mais a des frissons. On a mis les corps des femmes sous les verrous, 
on les a fermés, si bien que plusieurs d'entre nous ne savent plus les ouvrir. 

Certaines comédiennes cherchent maintenant à corps perdu de nouvelles «for­
mes». Des femmes qui « manquaient de corps», qui jouaient à leur corps défendant, 
s'emparent enfin de la scène. Elles la remplissent. Mieux, elles semblent y prendre 
plaisir, s'y sentir bien dans leur peau. Entre autres, au Festival des femmes, le corps 
souple, expressif, précis de Louisette Dussault; le corps parlant de Louise Ladou­
ceur; le corps conquérant de Pol Pelletier. Mens sana in corpore sano, dit-on. Pour 
que les comédiennes aient enfin des« corps sains», il leur faut évidemment des rôles 
« sains». Les escortes de tout acabit bougent peu, elles s'effacent au profit de celui 
qu'elles accompagnent. 

Comment habiller ces corps de femmes, ou la problématique du talon haut et du 
soulier mao. Quand nous cessons de nous déguiser, nous corseter, nous froufrou­
ter, nous jucher, nous avons souvent l'air de « la-chienne-à-Jacques» (je sais, l'ex­
pression est assez horrible, merci). Il faut d'abord que les costumes permettent les 
mouvements et non simplement les gestes. Mais il ne s'agit pas d'opposer une 
esthétique de l'insipidité aux canons désuets de la féminité. Ne pas se boudiner, soit, 
mais toujours noyer son corps dans des froques trop grandes, c'est aussi l'oublier. 
Pourquoi deviendrions-nous les puritaines de la parure? Nous voulons des décors, 
beaux, signifiants, séduisants. Et les costumes, alors? Je sais, la «séduction» a 
longtemps été pour nous synonyme de travestissements débiles. Mais ne devenons 
pas pour autant des corps sévères. Il n'est pas question de s'envelopper de plumes 
et de satin (à cet égard, j'ai senti la Cuisine rouge un peu complaisante), mais je ne 
veux pas avoir à jouer un chef sioux pour avoir un peu de panache. 

pauvre inventaire 
Comment parler de nous, quoi dire? Il est bien pauvre l'inventaire de notre imagi­
naire. Il faut systématiquement relire et dé/lire l'Histoire. Nous écouter, inventer 
« des mots de corps pleins la bouche». Mais prendre garde que l'utérus n'ait des tics 
phalliques. Le ventre des femmes est nié, haï; il faut le réhabiliter. Maisjenesuispas 
réductible à mon ventre, je ne veux surtout pas que des femmes me répètent à leur 
façon que tota mulier in utero est. 

Essayons d'envahir la scène davantage. Souvent, nous soliloquons, monologuons, 
immobiles ou ne bougeant que du bout du corps. J'ai la vague impression que nous 
sommes toujours des «adjectifs» qui cherchent leurs «verbes». ParlezdenousETde 
tout. Prenons le monde par tous ses côtés. Pas des sujets tabous, que des sujets 
délicats. 



Festival de créations de femmes. Mai 1980. Alice 
Ronfard. Atelier sur la formation de la comédienne. 
(Photo: Sylvie Roche; collaboration technique: La­
boratoire Retro). 

Festival de créations de femmes. Lectures du 25 mai 
1980: Pauline Harvey. (Photo: Sylvie Roche; colla­
boration technique: Laboratoire Retro). 

parlez-moi d'humour 
Mes p'tites juives, vous me faites rire avec vos plans de nègre.8 

Nous avons un humour de colonisées; quand il est féroce, c'est toujours à propos de 
nous. Nous ne nous amusons pas en couleurs, nous rions jaune. On se spécialise 
davantage dans la pointe et le «fion» que dans les farces. Peut-être parce que les 
farces, il faut les faire, alors que le « fion» on pouvait le pousser de notre petit coin, 
mine de rien. 

Notre sens de l'humour manque de largeur et de largesse. Est-ce étonnant? Nous 
avons été littéralement assommées par leurs punchs. Nous sommes un peu son­
nées et... prudentes. Nous nous sommes rarement imaginées comiques sans nous 
penser niaiseuses. On ne faisait rire que risibles. Nous apprenons à faire des 
facéties. Nous commençons à nous amuser, à parfois « la» trouver drôle. 

Et les femmes sont gaies et surprenantes: les momans de Louisette Dussault et du 
Théâtre des Cuisines, le merveilleux personnage de Madeleine Ferron9 qui avoue 
malicieusement, après une vingtaine d'années de «maladie», qu'elle a simulé la 
folie pour avoir la paix, la lesbienne de Jovette Marchessaultqui parle des «chums-
choke». Enfin, des rires sains, libérateurs, critiques. Des femmes osent et sont 

8. Largement inspiré d'Yvon Deschamps. 
9. Personnage du Chemin des dames. Ce texte a été joué parmi d'autres dans un spectacle présenté au 
Festival de créations de Femmes: Entre nos mots, d'autres paroles. 
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habiles. Espérons que dorénavant, quand nous nous retrouverons « mortes» de rire, 
ce sera en toute joyeuseté. 

parlez-moi d'amour aussi 
Redites-moi des choses tendres, votre beau discours, mon coeur n'est pas las de 
l'entendre. J'comprends. On n'a jamais entendu des vrais mots d'amour. Pendant 
que c'était « pourri au royaume du Danemark», toutes les Ophélies se noyaient dans 
les paroles désespérantes des hommes, mouraient de dereliction. 

J'ai envie qu'une vraie femme surgisse sur scène, qui ne parle pas à travers eux, 
pour eux, et d'eux. Qu'elle arrive, elle; pas la femme de, la blonde à, la fille de. Si elle 
monte sur scène, je ne veux pas qu'elle apparaisse amputée et désincarnée. Qu'elle 
soit vivante et parle de sa vie. Et sa vie, c'est aussi les enfants, l'homme, l'amour: 

« Et tout ce temps-là, c'est d'amour que nous parlons, sans trop oser le dire, tellement ce mot, pour 
nous, autrefois signifiait mort.»'0 

Festival de créations de femmes. Histoire de fantômes, 6 juin 1980. Francine Tougas, auteur et interprète du 
texte. (Photo: Sylvie Roche; collaboration technique: Laboratoire Retro). 

10. Gagnon, Madeleine, Lueur, op. cit., p. 20. 
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« Hommes de la Terre, vos femmes vivent en ce moment la plus grande contradiction de tous les 
temps et la plus déchirante. Celle qui existe depuis toujours cependant - et qui ne devrait pas exister -
entre l'amour et la justice. 
Femme de la Terre, vous ne devez escamoter ni l'un au profit de l'autre, ni l'autre au profit de l'un. 
C'est la première fois que cette contradiction vous saute aux yeux, car vous vous êtes mises à 
réfléchir sur votre condition humaine de femmes. Mais c'est une contradiction qui est vieille comme 
le monde.»" 
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Que les femmes « espèrent» l'amour possible, et en parlent au théâtre. En attendant. 
Nous sommes souvent des femmes cabrées, des femmes qui ruent dans les bras 
des hommes. Nous nous adressons toujours à eux à travers des barreaux, ils nous 
voient mal. Mais qu'entre nous, on se le dise, qu'on sache la part de nous-mêmes qui 
fond devant un homme. Qu'on se montre quelles vieilles peurs et quelles tendresses 
ils touchent, où nous chavirons. Les beaux fantômes et fantasmes de Francine 
Tougas: ne pas nier nos désirs, mais les« scruter» et voir comment, dans l'euphorie, 
l'impuissance et le romantisme, ils peuvent nous piéger. Avoir des phrases dé­
nouantes. 

desiderata 

Je SOUHAITE que des bébées-éprouvées aux nouvelles-nées, il y ait mieux-être.12 

Je SOUHAITE que les femmes apprennent à vivre la désapprobation sans le 
malheur perpétuel. 

Je SOUHAITE que les femmes ne soient plus les souffre-douleur de leur conscience, 
que les filles de théâtre ne fassent plus d'acrobatie entre l'artiste et la femme, 
que les auteures puissent enfin écrire en paix, tout bonnement, tout simplement, 
des pièces (un texte qui présente des images de femmes correctes prend forcément 
des allures revendicatrices-féministes dans une société misogyne).13 

Je SOUHAITE qu'un jour le féminisme devienne un sujet (on pourra l'étudier en 
anthropologie), alors que maintenant, pour notre survie, il doit être un point de vue, 
un constant rapport au monde. 

Je SOUHAITE qu'on déplace le mépris. 

Du haut de ma job steadée et décemment payée, je ne me reconnais pas le droit de 
mépriser les comédiennes qui font des commerciaux.14 Celles qui refusent de 
«s'exécuter» et vivent perpétuellement au seuil de la pauvreté ont un courage 
admirable. On ne peut exiger l'héroïsme de toutes. Reproduire des stéréotypes 
misogynes dans des images sur lesquelles on n'a pas de contrôle immédiat doit être 

11. Bersianik, Louky, l'Euguélionne, op. cit., p. 387. 
12. Et que tous les « psy.» sexistes (psychodrameux surtout) les laissent en paix et écrasent (sinon qu'ils 
s'écrasent dans le même avion les amenant au même congrès à Vienne). 
13. Demande-ton aux gars s'ils écrivent des textes de gars? C'est clair et évident. On ne les écoeure pas avec 
ça. 
14. Je ne parle évidemment pas de celles pour qui le commercial est ce petit surplus qui permet le luxe. 

Festival de créations de femmes. Mai 1980. Atelier sur la formation de la comédienne. (Photo: Sylvie Roche; 
collaboration technique: Laboratoire Retro). 
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assez déprimant.15 Pour qu'un jour, les scénarios qu'on leur soumet changent, ces 
femmes doivent avoir une action sociale parallèle. Continuer à gagner leur vie, mais 
contester partout où c'est possible. Un certain chantage émotif féministe ne doit pas 
les culpabiliser constamment. Qu'elles puissent sans humiliation, joindre les luttes 
des femmes. On réussit à vendre des produits avec de pareilles annonces, nous en 
sommes donc toutes un peu responsables et notre mépris doit semer la paranoïa 
davantage chez les fabricants d'images que chez les femmes-pions de la publicité. Et 
n'évacuons pas la question, n'éludons pas la contradiction. Gardons-la ouverte et 
dérangeante. Le fait que, pour subsister, des comédiennes vivent quotidiennement 
la «confusion» devrait «enrager», stimuler les femmes et non les diviser. 

Je SOUHAITE qu'avec les hommes (ceux de théâtre et les autres), nous n'ayons plus 
jamais besoin de feintes tactiques. 

Je SOUHAITE que les femmes soient impatientes. 

Je nous SOUHAITE de bonnes années et le bonheur bien avant la fin de nos jours. 

coda 

Ils ont mille et une nuits d'avance 
Mille et une nuits d'avance sur nous 

Je cherche tendrement à me revenir 
En batailles lumineuses 
Je rachète ma maison et mes robes 

Je m'assiège 
Ils m'ont donné longtemps de vivres 
Mais 
C'est par le ventre que je m'aurai 

Je fais mes débuts 
J'annonce mes couleurs 
Et elles ne sont pas encore 
Roses. 

michèle barrette 

15. Pour les gars aussi, les commerciaux sont démoralisants. On n'a pas toujours la chance d'annoncer le 
« français au Québec» ou les caisses populaires. Personne, je crois, n'aime profondément annoncer House­
hold Finance. Mais dans des annonces révoltantes, les femmes doivent, en plus, avoir l'air insignifiantes. 
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femmes et culture 

« Tout ce qui a rapport aux femmes est présenté dans la culture des hommes comme 
des annexes au texte principal.» 
ruth bleir 

« Le rejet, l'exclusion, d'un imaginaire féminin met certes la femme en position dene 
s'éprouver que fragmentairement, dans les marges peu structurées d'une idéologie 
dominante, comme déchets, ou excès, d'un miroir investi par le « sujet» (masculin) 
pour s'y réfléchir, s'y redoubler lui-même. Le rôle de la «féminité» est d'ailleurs 
prescrit par cette spécula(risa)tion masculine et ne correspond que bien peu au désir 
de la femme qui ne se récupérerait qu'en secret, en cachette, de façon inquiète et 
coupable.» 
luce irigaray 

« Une femme écrivain connue a refusé voici quelques années de laisser paraître son 
portrait dans une série de photographies consacrées précisément aux femmes 
écrivains: elle voulait être rangée parmi les hommes; mais pour obtenirce privilège, 
elle utilisa l'influence de son mari.» 
simone de beauvoir 

« La complicité plus ou moins importante des opprimés à leur oppression étant un 
fait assez général, on ne s'étonnera pas de ce que les femmes aient si longtemps et si 
universellement subi, ratifié, reproduit et produit leur sujétion dans la société pa­
triarcale, ni de ce que, aujourd'hui, la résistance de beaucoup à l'instance révolu­
tionnaire dessinée par le mouvement des femmes soit si vive encore. À telle ensei­
gne que bon nombre de celles-là mêmes qui prétendent oeuvrer au changement de 
la condition féminine tiennent souvent à se démarquer du féminisme et des fémi­
nistes dont l'image trop interruptive fait peur.» 
françoise collin 

«... il y aura un mouvement de libération non des femmes masspar les femmes. Un 
changement diffus dans la vie personnelle des femmes passe, partout, par le privé. 
Au féminisme institutionnalisé qui meurt, succède la révolte moléculaire, invisible 
de l'extérieur, dans les moeurs, dans la sensualité, dans le rapport avec le corps, 
avec la parole. Un réseau subtil, impalpable, à travers lequel se dégagera une 
nouvelle rébellion féminine, par d'autres voies.» 
maria antonietta macciochi 
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